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Le panneau « Hollywood » surgissait par intermittence dans le champ de vision d’Abigail Thompson, tandis qu’elle gravissait la route en lacets pour rejoindre son nouveau poste à la clinique Hollywood Hills. Plus elle approchait de sa destination, plus son rythme cardiaque s’accélérait. Sa nervosité s’était accrue, ses paumes étaient devenues moites, et elle serra plus fort le volant dans l’espoir de contenir la vague de panique qui menaçait. Elle ne s’attendait pas à être terrifiée à ce point. Elle avait pourtant répété, préparé ce moment… 
Pour son premier jour de travail, elle avait envisagé de prendre un taxi, mais s’était ravisée : elle se sentirait plus libre si elle trouvait le courage de conduire. Avoir repéré l’itinéraire la veille avec son chien d’assistance, Jonty, lui avait un peu redonné confiance en elle, mais aujourd’hui elle était seule… 
Repeint de frais, d’un blanc lumineux qui tranchait avec les teintes d’hiver vert sombre et brunes de la végétation des collines, le panneau iconique occupait à présent tout le paysage. Après un ultime virage en épingle à cheveux, Abigail s’engagea dans l’allée qui menait au parking du personnel, derrière la clinique. Utilisant la carte qu’elle avait reçue par courrier, elle attendit l’ouverture du portail automatique en examinant les lieux : ils étaient entièrement clôturés, et gardés en permanence, à en juger par les puissants projecteurs et les nombreuses caméras de surveillance. Elle rangea son 4x4 d’occasion à deux portes et toit ouvrant entre deux coupés sport impeccablement lustrés.
Abigail resta un instant assise dans son véhicule pour maîtriser ses nerfs. Il lui avait fallu un immense courage pour prendre le volant et, même si elle avait atteint son objectif, elle n’était pas au bout de ses peines : débuter dans un poste inconnu et rencontrer de nouveaux collègues serait un test.
Elle était en phase de reconstruction, et s’efforçait d’affronter le stress de l’existence, mais tout imprévu pouvait la déstabiliser. Paupières closes, elle suivit le conseil de sa psychologue : elle se figura en train d’entrer dans le hall d’un pas ferme et assuré, puis de saluer les membres du personnel avec amabilité. Cela irait tout seul, elle pouvait le faire. Elle était en sécurité dans cet environnement. Elle avait un projet, elle devait se convaincre que les choses se passeraient comme elle le souhaitait.
Elle inspira profondément, attrapa son sac à main, et ouvrit la portière avec précaution pour ne pas érafler la peinture astiquée, éblouissante, de la voiture voisine. Abigail avait été assez forte pour se jeter dans la circulation intense de LA et arriver à bon port, le reste ne poserait pas de problèmes. Elle emprunta le court chemin qui menait à l’avant de la clinique, et, tournant le coin, eut le souffle coupé par le panorama.
Sous le ciel bleu de février, d’une incroyable pureté —  l’un des avantages de l’hiver — , Los Angeles se déployait à ses pieds. Au-delà de la côte, le Pacifique était un miroir étincelant sous le soleil matinal.
Elle se détourna de la vue éblouissante pour examiner le bâtiment blanc et étroit, tout en longueur, à un seul étage. Orientée à l’ouest, donnant sur l’océan, la façade entièrement vitrée réfléchissait la lumière. Entre l’édifice lui-même et l’allée semi-circulaire qui conduisait à l’entrée s’étendait une esplanade bordée de jardins et de haies sculptés, parfaitement entretenus.
Devant, un panneau bas et discret indiquait en lettres d’argent : « Clinique Hollywood Hills ». En fait, ceux qui arrivaient jusqu’ici savaient exactement où ils étaient. Personne ne venait à l’improviste. Pourtant, malgré le nom explicite, Abigail avait l’impression de se trouver devant une résidence de luxe… 
Elle découvrait à peine la clinique : son entretien d’embauche avait eu lieu par téléphone et, bien qu’elle ait consulté très attentivement les renseignements et les photos du site Internet, rien ne l’avait préparée à cette première impression de privilège, de richesse et de pouvoir. Et encore n’avait-elle vu que l’extérieur.
Elle traversa l’esplanade, ses talons plats claquant sur les pavés. Alors qu’elle approchait de l’entrée principale, la façade vitrée refléta sa silhouette : elle arrangea la veste de son tailleur bleu marine et s’assura que son chemisier était bien rentré dans sa jupe droite. Elle n’avait pas l’habitude des vêtements civils ; le tissu, plus glissant et léger que la solide toile de son uniforme militaire, tenait difficilement en place. Soudain elle craignit que sa tenue manque d’élégance. Vu les voitures de luxe du parking du personnel, ses collègues devaient être beaucoup plus sophistiqués qu’elle. Elle se fit l’effet d’une campagnarde lors de son premier jour à la grande ville. Pourtant, elle était citadine, elle avait grandi à LA !
L’essentiel, c’était qu’elle ne doute pas de ses compétences de chirurgien. Elle y parviendrait, il lui suffisait de se montrer à la hauteur sur le plan professionnel. Elle avait besoin de ce poste et de l’argent qu’il lui procurerait ; ses économies ne dureraient plus très longtemps, et sa psychologue jugeait que le moment était venu pour elle de tester ses limites.
La porte automatique coulissa de côté, et ce fut du seuil qu’elle remarqua une piste d’atterrissage, bien en évidence, à l’autre bout du bâtiment. En principe, les hélicoptères se posaient sur le toit, ou dans un endroit discret. Mais, ici, les clients étaient de riches privilégiés qui n’avaient rien à cacher. Tout était tellement spectaculaire que les patients auraient pu faire une déclaration publique à leur arrivée. Même l’édifice semblait affirmer quelque chose à la face du monde…  Mais quoi ? Seul le temps la renseignerait à ce sujet.
Un immense hall moderne l’accueillit. Le comptoir de la réception se dressait à une extrémité, devant une large baie qui donnait sur la ville. En face, dans un grand patio orné d’une fontaine centrale, de gigantesques statues de métal s’élevaient. D’autres sculptures étaient disposées dans le hall, et les tableaux de maître accrochés aux murs étaient magnifiquement mis en valeur par de savants éclairages. On se serait cru dans une galerie d’art contemporain qui aurait fusionné avec un hôtel de luxe.
Abigail s’avança vers le comptoir, dont le plateau était constitué d’une unique plaque de marbre. Au bout, une imposante composition florale encadrée de deux hauts chandeliers. Décidément, c’était fastueux ! Même la réceptionniste, impeccablement coiffée et habillée, semblait tout droit sortie d’un magazine de mode ; Abigail se fit l’effet d’une provinciale embarrassée qui prendrait soudain conscience de son manque de glamour.
S’efforçant de faire abstraction de ses craintes, elle se présenta et expliqua que Freya Rothsberg l’attendait. C’était la propriétaire des Hills, en association avec son frère, James, spécialiste renommé de chirurgie reconstructrice qui se consacrait de préférence à l’esthétique. D’après ce qu’Abigail avait pu comprendre, Freya, également psychologue, était responsable du côté administratif. C’était avec elle que s’était déroulée l’entrevue téléphonique.
— Docteur Thompson ? Bienvenue ! s’écria de loin une jeune femme à peu près de son âge.
Ce devait être Freya. Elle appartenait sans conteste à la bonne société de LA et de Hollywood : sa crinière brune retombait sur ses épaules en vagues naturelles, ses yeux bleus étincelaient et sa peau était légèrement hâlée, malgré l’hiver qui tirait à sa fin. Bref, l’incarnation de la cheerleader, en forme, svelte et énergique, qui n’avait manifestement jamais connu l’ombre d’un problème de toute son existence.
Face à cette éclatante beauté californienne, Abigail se faisait l’effet d’une pâle imitation, avec ses cheveux bruns aux reflets acajou, coupés en carré court et légèrement effilés pour encadrer son visage ovale…  et désespérément laiteux ; sa peau de porcelaine ne supportait pas le soleil. Elle ne s’était jamais sentie jolie, encore moins remarquable. Seules ses prunelles d’ambre, d’une couleur qui évoquait les yeux de verre d’un ours en peluche, retenaient l’attention. D’ailleurs, Freya cilla devant cette nuance peu ordinaire.
— Abigail Thompson ? Freya Rothsberg, fit la jeune femme en lui serrant la main avec fermeté. Je suis si contente de vous rencontrer ! J’espère que l’endroit vous plaira.
Elle se détourna soudain vers l’entrée.
— Oh ! une minute… 
Abigail suivit son regard : une sorte de top model venait de pénétrer dans le hall, grand, mince, racé, irradiant le charisme. N’y avait-il pas de limites à la beauté en ce lieu ?
— Damien ! dit Freya.
Le nouveau venu se dirigea vers elles. Plus il approchait, plus Abigail était bouche bée : il était tout simplement divin.
Des cheveux bruns coupés en brosse, des yeux marron très foncé, et une barbe de quelques jours. Son costume noir devait sortir de chez le tailleur, et la peau que laissait voir l’échancrure de sa chemise semblait incroyablement lisse et douce.
— Abigail, dit Freya, je vous présente Damien Moore, le chef de service de chirurgie reconstructrice.
Elle reconnut le nom, lu sur le site de la clinique : ainsi, cet apollon serait son patron ! Elle se surprit à guetter sur son visage des indices de corrections esthétiques, tout en souhaitant ne pas en découvrir ; elle n’aimait pas les hommes narcissiques. Mais pourquoi s’inquiéter de ce que ce Damien Moore faisait de son corps ou de ses loisirs ?
— Damien, voici Abigail Thompson, le nouveau chirurgien de ton équipe.
— Docteur Thompson… 
Il la salua d’un léger signe de tête. Tout en lui était noir, intense et grave. Il semblait très sûr de lui…  Beaucoup plus qu’elle, en tout cas, et l’expression blasée qu’elle lut sur son visage ne fit rien pour lui redonner confiance. Il lui tendit la main sans sourire. Elle la serra, et reçut une sorte de décharge électrique. Curieux, ce devait être de l’électricité statique…  Elle se dégagea vivement, comme si elle s’était brûlée, et résista à la tentation d’ausculter sa paume de main. Lui, en revanche, n’avait pas bronché. Sans doute n’avait-il rien ressenti de particulier.
— Vous êtes bien spécialiste en chirurgie plastique et reconstructrice ? Pleinement qualifiée, vous êtes certaine ?
Quoi ! Elle était outrée. La soupçonnait-il d’avoir fourni de faux renseignements ?
— Bien entendu !
— Votre CV m’a paru très extensif… 
Était-il en train de l’accuser d’avoir exagéré son expérience professionnelle ? En croisant son regard froid, elle sentit revenir un peu de son ancienne fougue.
— Vous voulez que nous l’étudiions ensemble ? Allez le chercher, je vous attends ici.
Ses yeux d’ambre flamboyaient quand elle était en colère, mais cela n’eut à l’évidence aucun effet sur lui. Il resta de marbre. Et, comme il ne réagissait pas, elle poursuivit.
— Entrons donc dans les détails : je viens de passer deux ans en Afghanistan à recoller des soldats en morceaux, à m’assurer que leurs moignons soient adaptables à une prothèse. À recoudre des doigts arrachés par une explosion ou sectionnés par une balle, à maintenir des cages thoraciques en place en pleine route sous le feu ennemi. Par conséquent, ce ne sont pas vos clients qui risquent de m’impressionner, et je me juge tout à fait apte à travailler chez vous.
Bon sang, ce qu’elle détestait le plus au monde, c’était qu’on doute de ses compétences !
Freya, qui se pinçait visiblement les lèvres pour ne pas sourire, ouvrit la bouche, mais la sonnerie de son portable l’interrompit. Après un signe d’excuse, elle consulta son écran.
— Oh ! c’est Mila, de la clinique Bright Hope. Pardon, mais je dois répondre ; nous devons absolument nous concerter au sujet de notre emploi du temps de ce week-end.
Elle regarda Damien.
— Aurais-tu l’amabilité de faire faire à ma place le tour du propriétaire à ta nouvelle consœur ?
Elle tourna les talons, et jeta un regard en arrière.
— Abigail, je vous retrouve un peu plus tard pour le thé, d’accord ?
Abigail sentit monter la panique. Tout, plutôt que la compagnie de ce chef de service soupçonneux qui lui mettait les nerfs à vif et qu’elle n’intéressait manifestement pas.
— Oh ! je peux vous attendre ici, ça ne me dérange… 
Sa voix s’étrangla. Freya était déjà loin, elle n’avait rien entendu.
Ils étaient seuls, face à face.
— On dirait que nous sommes condamnés à nous promener tous les deux, dit-il d’un ton léger. Venez, je vous donne une chance de faire ma connaissance et de juger si nous pouvons travailler ensemble.
La nervosité d’Abi augmenta encore d’un cran. La proposition ne l’enthousiasmait guère…  Peut-être aurait-elle mieux fait de ne pas postuler ici, en fin de compte. Du moins, de ne pas se décider avant d’avoir eu une véritable entrevue et un aperçu de ses collègues.
Elle prit une profonde inspiration et s’efforça de présenter une image professionnelle, maîtrisée. Hors de question de s’effondrer le premier jour devant son nouveau chef… 
— Quelle partie de la clinique avez-vous visitée, le jour de votre entretien ?
— Je n’étais jamais venue. J’ai simplement parlé à Freya au téléphone, raison pour laquelle nous ne nous étions pas encore rencontrés.
— Ah, je comprends ! Comme j’étais en congé, j’ai pensé que tout s’était passé pendant mon absence. Vous n’étiez pas curieuse de voir votre futur lieu de travail ?
— L’établissement a bonne réputation, c’était suffisant pour moi.
En réalité, c’était le côté intime et bien gardé de l’endroit qui l’avait séduite. Elle n’était pas prête à travailler dans un hôpital public, à se battre pour récolter des fonds ou perdre des heures en réunions, à prendre en charge des urgences ou être tributaire d’incessants changements d’horaires. Pour se remettre à vivre normalement, elle avait besoin d’un service régulier, de jour, afin de pouvoir dormir la nuit entière. Et de fréquenter des gens bien élevés, de préférence en petit nombre, dans un environnement serein.
Damien lui fit les honneurs de son nouveau bureau, éclairé par de larges baies, meublé de chêne clair et de fauteuils en cuir. Le sien se trouvait juste à côté, et il lui offrit de partager sa secrétaire, qui se chargerait de son emploi du temps, de noter ses rendez-vous et de fixer ses dates d’interventions. Que penser de cette proposition ? Était-ce une simple marque de civilité, ou un moyen de surveiller ses faits et gestes ?
Il la conduisit ensuite jusqu’au service de rééducation, qui comprenait des salles de gymnastique équipées de tous les appareils possibles et imaginables, et de piscines pour l’hydrothérapie. Enfin, ils se rendirent au bloc opératoire. Damien poussa les battants qui ouvraient sur une salle d’opération. Là aussi, l’équipement était aussi époustouflant que le décor. Aucune dépense n’avait été épargnée. Damien dut remarquer son air ébahi.
— Ça vous change de votre poste précédent ?
— Dans l’armée, nous ne manquons pas du nécessaire, mais il n’y a rien de superflu. On ne met pas d’argent dans des sols en marbre.
Il haussa les épaules.
— Nos clients sont exigeants à tous les niveaux. Ce sont de riches Californiens, habitués au confort et au luxe.
Comme si c’était important dans ces moments-là. Dans un hôpital de campagne, on luttait pour maintenir les patients en vie, sans s’occuper de ce qui les entourait. On opérait un blessé même sous le feu ennemi. Ce serait forcément moins stressant de pratiquer une intervention sur un millionnaire dans d’excellentes conditions matérielles… 
Malgré tout, Abigail était décidée à donner le meilleur d’elle-même. C’était justement pour éviter tout danger qu’elle avait choisi cette clinique. Elle avait besoin de paix, et elle l’aurait.
Et, pour que celle-ci soit totale, elle devait être sûre des compétences de ses confrères. Il était temps d’interroger Damien à ce sujet.
— Vous travaillez ici depuis longtemps ?
— Deux ans.
Il ne s’étendit pas, préférant poursuivre ses explications.
— Notre unité de surveillance continue est située de ce côté-ci.
Puis il se tourna à demi et tendit le bras dans le sens opposé.
— Et, par là, ce sont les suites des patients, qui… 
Soudain, l’interphone crachota, et une voix se fit entendre.
— Code bleu, chambre 5 ! Je répète, code bleu, chambre 5 !
— C’est Clementine Jones ! s’écria Damien en se ruant à longues foulées vers la gauche.
Interdite, elle le suivit du regard : en une fraction de seconde, il avait pratiquement disparu au bout du couloir.
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EMILY FORBES
Amoureuse de son patron

En intégrant I'équipe de chirurgie a la clinique Hollywood
Hills aprés deux ans passés en Afghanistan, Abigail ne
cherchait qu’une chose : se sentir en sécurité et en
confiance. Certainement pas tomber amoureuse ! Manque
de chance, Damien, son supérieur, la fascine. Et un jour,
Damien lui demande un service, et son attitude envers
elle change soudain du tout au tout. Abigail aurait-elle
gagné son estime, voire son amour ?

SUSANNE JAMES
Défi pour un play-boy

Alors qu'elle passe les vacances de Noél chez sa meilleure
amie, dans la splendide demeure de Pengarroth Hall, Fleur
fait la connaissance de Sebastian. Un homme ténébreux
qui semble peu disposé a lui rendre la vie agréable. Peu a
peu, cependant, Fleur découvre que Sebastian n'est pas
I'homme antipathique qu'elle croyait. Elle se sent méme
de plus en plus attirée par lui. Pour autant, pas question de
perdre son indépendance — et surtout son coeur — dans
les bras de ce play-boy bien trop autoritaire et sir de lui...
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